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Abstract

     
 Cet article a pour but d’étudier les diverses représentations du Moyen Âge au 

Québec à travers un corpus d’expositions temporaires parcourant le XXᵉ siècle et le 
début des années 2000. Nous nous intéressons au rôle joué par l’espace muséal 
québécois dans la diffusion de discours sur cette période européenne. Chaque 
exposition est replacée dans son contexte de création afin de mettre en évidence 
les raisons d’ordres religieux, culturels, politiques et linguistiques qui incitent les 



musées à privilégier telle ou telle représentation du Moyen Âge.

 This article aims to study the various representations of the Middle Ages in 
Quebec through a corpus of temporary exhibitions held during the twentieth 
century and the early 2000s. We question the role played by the Quebec museums 
in the diffusion of discourses about this European period. In order to highlight the 
religious, cultural, political or linguistic reasons for museums to focus on a specific 
representation of the Middle Ages, each exhibition is replaced within its original 
context of creation.

Introduction

Il existe plusieurs fenêtres 1 à travers lesquelles observer la manière dont a été 
pensé et reçu le Moyen Âge dans les sociétés postmédiévales. Les manuels 
scolaires, les publications universitaires, les discours des membres du clergé ou de 
la classe politique, les articles de journalistes, les réalisations architecturales, les 
productions théâtrales, cinématographiques, musicales, picturales, les festivals ou 
encore les ouvrages littéraires sont autant d’éléments culturels à travers lesquels 
peuvent s’exprimer les prismes du médiévalisme 2. Aussi, les espaces muséaux ont 
participé, et participent aujourd’hui encore, à la diffusion de discours et à la 
construction de certaines représentations du Moyen Âge. Le musée est considéré 
comme une des institutions censées préserver la culture dans nos sociétés 3. Lieu 
d’éducation, lieu de conservation, lieu d’autorité, il est appréhendé tel un outil de 
transmission des connaissances sur un mouvement artistique, une personnalité 
historique ou encore une époque donnée. En réunissant divers objets datant du 
Moyen Âge pour concevoir une exposition temporaire, les musées créent du 
discours sur cette période historique et il existe autant de discours sur le Moyen 
Âge au musée qu’il existe d’expositions temporaires.
 Si les diverses manifestations de la représentation et des usages du Moyen Âge 

ont bien été analysées dans les espaces européens et dans certains espaces hors 
Europe et anciennement colonisés 4, elles restent encore à explorer de manière 
approfondie pour le Canada 5 et plus spécifiquement pour le Québec 6. De 
nombreuses œuvres médiévales sont présentes dans les collections permanentes 7



québécoises et des expositions temporaires, dont certaines de grandes envergures, 
ont présenté au public des objets datant de cette période européenne. Notre étude 
propose ainsi une réflexion sur l’histoire des expositions muséales sur le Moyen 
Âge au Québec au cours du XXᵉ siècle dans le but de mettre en évidence le rôle 
joué par le musée dans la diffusion et la représentation de l’art et de l’histoire de 
cette période traditionnellement comprise entre l’an 500 et 1500 8. Les 
changements opérés dans le fonctionnement des musées ainsi que les enjeux 
religieux, politiques et linguistiques qu’a connus le Québec au cours du siècle 
seront pris en considération afin de mieux situer les expositions dans leur contexte 
de création. Nous nous intéresserons en outre à l’importance et au rôle du musée 
dans l’espace social : nous verrons que les expositions temporaires de ce corpus 
sont toujours le fruit de femmes et d’hommes de leur temps et qu’elles demeurent 
ainsi symptomatiques d’une époque et de positionnements idéologiques.

1. Collectionner l’art médiéval au Québec au 
début du XXᵉ siècle : sociétés savantes et visée 
encyclopédique

 Dès le XIXᵉ siècle, des collectionneurs québécois se sont intéressés à des objets 
précieux et faciles à transporter datant du Moyen Âge, comme des manuscrits 9 ou 
des pièces de monnaie. Nous savons par exemple que le collectionneur Louis 
François Georges Baby (1832-1906) conservait le manuscrit d’un écrit de 
l’archevêque de Florence, Antonino Pierozzi de Forciglioni (1389-1459), datant de 
1479 10. En outre, The Montreal Caxton Ehibition 11, organisée en 1877 par la 
Numismatic and Antiquarian Society, avait été l’occasion de montrer au public 
québécois les collections des bibliophiles montréalais, dont certaines présentaient 
des ouvrages médiévaux. Finalement, dans le catalogue pour la vente de la 
collection de Joseph Boucher Adelard (1835-1912), lequel avait fondé en 1862 la 
Société de numismatique de Montréal, on pouvait trouver la mention de pièces 
datant de l’époque de Guillaume le Conquérant, d’Henri II, de Richard I ou 
d’Édouard II, de Charles VII ou encore de Charles VIII 12.
 Toutefois, le collectionnement de sculptures, panneaux de bois, tapisseries, 

pièces d’architecture ou d’orfèvrerie datant du Moyen Âge ne fut pas au Québec un 



phénomène aussi important qu’aux États-Unis 13, par exemple, où des familles 
fortunées avaient acquis très tôt des œuvres médiévales qui constituent 
aujourd’hui la richesse de nombreux musées. Ce fut au début du XXᵉ siècle, au 
moment où les centres universitaires d’Amérique du Nord 14 commençaient à 
donner de plus en plus de place dans leur département à l’étude du Moyen Âge, 
que la collection de l’Art Association of Montreal (AAM) commença à s’enrichir de 
quelques œuvres médiévales. Ancêtre du Musée des beaux-arts de Montréal 15 créé 
en 1860, l’AAM était le projet de vingt-trois anglophones issus de l’élite financière 
et intellectuelle montréalaise 16. Dans un premier temps, l’art médiéval fut acquis 
grâce à des dons de riches mécènes tel le financier Richard Bladworth Angus (1831-
1922), la philanthrope Mrs. J. W. McConnell 17(1880-1972) ou encore Mabel Molson 
(1888-1973), collectionneuse montréalaise et héritière du célèbre brasseur John 
Thomas Molson.
Cette première collection montréalaise d’art du Moyen Âge, qui se forme à l’AAM

dès les années 1910-1930, s’inscrivait dans la mission universaliste de 
l’association, mission qui anime encore aujourd’hui les objectifs du Musée. Les 
membres de l’AAM cherchaient en effet à valoriser en premier lieu l’art 
contemporain canadien et européen, mais ils voulaient aussi faire connaître au 
public le patrimoine artistique dit « universel ». L’art médiéval européen venait 
donc combler le volet international et assurer la visée encyclopédique voulue par 
les membres. La collection d’art du Moyen Âge continue encore aujourd’hui de 
s’enrichir au Musée des beaux-arts de Montréal, grâce notamment aux dons du 
couple Hornstein 18, et elle comptait, lors de notre dernier inventaire en 2013, un 
peu plus de quatre-vingts œuvres 19.

2. Les premières expositions temporaires : entre 
Moyen Âge précieux et Moyen Âge religieux

Dans les locaux de l’AAM 20 se mirent en place au début du XXᵉ siècle des petites 
expositions temporaires vouées à la présentation de l’art médiéval. Ces premières 
expositions naquirent dans un milieu intellectuel fécond et elles rendaient compte 
de collaborations étroites avec d’autres musées, mais aussi avec des marchands 
d’art et des collectionneurs privés. En 1928, l’AAM reçut dans son Cabinet 



d’estampes (The Print Room) une exposition organisée par la National Gallery of 

Canada présentant vingt-sept gravures d’Albrecht Dürer 21 (1471-1528). Trois ans 
plus tard, ce fut avec la firme de New York et de Munich du marchand d’art Aaron 
S. Drey que l’association s’associa afin de montrer, à nouveau dans la Print Room, 
un catalogue d’œuvres de primitifs allemands 22. Après cette date se succédèrent 
des expositions temporaires qui demeurent aujourd’hui très peu documentées et 
concernant lesquelles il est parfois difficile de savoir s’il s’agissait d’une 
présentation d’originaux ou de photographies d’œuvres : Stained glass windows of 

English cathedrals (1944), Interiors of Gothic cathedrals (1944), Architecture of 

England 14th to 18th century (1945), Interiors of English cathedrals, Cloured 

lithographs (1945), Illuminations and miniatures by Primitive artists (1950), 
Masaccio frescoes (1951), Early German woodcuts (1954) ou encore Leaves from 

an Antiphonary, Regensburg, circa 1300 (1955) 23. La participation de 
collectionneurs privés prêtant une ou plusieurs œuvres datant du Moyen Âge le 
temps d’une exposition constituait un phénomène assez fréquent. Notons par 
exemple qu’en décembre 1939 le collectionneur Elwood Bigelow Hosmer (1879-
1947) prêta une tapisserie française du XVᵉ siècle de sa collection dans le cadre 
d’un événement intitulé : « Treasure of the week » 24. Aussi, en 1941, à nouveau 
dans le cadre de la présentation du « Treasure of the week », l’AAM mit en 
exposition une peinture de Joachim Patinir issue d’une collection particulière 25.
 Ces premières expositions temporaires sur le thème du Moyen Âge tenues à 

Montréal permirent à un public d’intellectuels de mieux connaître l’art médiéval et 
de se familiariser avec. Elles témoignaient d’un intérêt pour des pièces d’origines 
variées comme l’Italie, l’Allemagne, le Royaume-Uni ou la France. La présentation 
d’objets précieux et délicats, qui étaient d’ailleurs souvent qualifiés de « trésors » 
par le Musée, comme les tapisseries, les manuscrits, les vitraux ou les panneaux de 
dévotion sur bois furent mis à l’honneur, mais les membres de l’association 
manifestèrent aussi leur goût pour l’architecture gothique et celle du Bas Moyen 
Âge.
 Dans la ville de Québec, les premières expositions temporaires organisées sur le 

Moyen Âge naquirent dans un contexte bien différent. Tout d’abord, il faut noter 
qu’il n’existe pas dans cette ville de collections muséales vouées à l’art médiéval 26

semblables à celles du Musée des beaux-arts de Montréal ou du Musée d’art de 



Joliette 27. Toutefois, à l’inverse de ce dernier Musée lanaudois 28, ceux de Québec 
ont été à l’origine d’expositions temporaires, parfois de très grande envergure, sur 
le thème du Moyen Âge. Dans un premier temps, l’art du Moyen Âge va être 
présenté à Québec grâce au médium qu’est la photographie avec les expositions 
La Vierge dans l’art français (1954) et Art roman et art gothique (1965). 
L’exposition de 1954 était en vérité une « exposition d’exposition » mise en place 
au Québec pour célébrer l’Année mariale. Elle présentait soixante clichés, pris par 
un photographe travaillant pour le Service du Tourisme français à Montréal, de 
certaines œuvres qu’il avait pu découvrir au Petit Palais à Paris 29 en 1950 à 
l’occasion de l’Année sainte 30. Dans l’exposition parisienne, plus de trois-cents 
œuvres avaient alors été réunies autour d’une cinquantaine de thèmes 
iconographiques et plus de la moitié des salles étaient consacrées à l’art médiéval. 
Les photographies, d’abord exposées à Montréal 31, avaient ensuite été montrées 
au Musée de la Province 32 accompagnées de grandes affiches représentant les 
cathédrales françaises de Paris, d’Amiens, de Chartres et d’Albi. On sait grâce à un 
article de L’événement-Journal paru le 11 février 1954 33 que de nombreuses 
photographies de sculptures médiévales étaient visibles pour les visiteurs 
québécois et que l’exposition fut inaugurée par les membres du clergé, dont 
l’archevêque de Québec, Monseigneur Maurice Roy. Onze ans plus tard, une 
exposition exclusivement sur le thème du Moyen Âge fut montrée dans le musée 
québécois : Art roman et art gothique 34. Il s’agissait d’une exposition modeste qui 
présentait sur neuf panneaux des photographies, mais aussi quelques affiches, 
peintures et moulages consacrés à la cathédrale Notre-Dame de Paris 35. 
Finalement, en 1967, des objets datant du Moyen Âge 36 furent pour la première 
fois montrés au Musée du Québec à l’occasion de l’exposition Icônes grecques 37, 
créée pour mettre à l’honneur la collection de la famille Diniacopoulos 38. 
L’exposition, qui attira quelque onze mille visiteurs, fut inaugurée par le Ministère 
des Affaires culturelles du Québec.
 Notons qu’à l’époque où se sont tenues les trois dernières expositions dont nous 

discutons, le Musée dépendait entièrement du ministère des Affaires culturelles (il 
répond toujours à ce ministère, mais en tant que société d’État). La place des 
instances politiques dans cet espace muséal était donc très importante. En outre, 
malgré les débats sur la sécularisation de la société qui avaient eu lieu dans les 



années 1950 et les premières réformes de la Révolution tranquille 39, la religion 
demeurait dans ces années-là toujours très impliquée dans les évènements sociaux 
et culturels. On le voit d’une part dans les thématiques privilégiées qui étaient de 
nature religieuse (la figure de la Vierge et du Christ, les cathédrales, les icônes) et 
d’autre part dans le choix de mettre en place des expositions temporaires qui 
venaient participer à la célébration d’évènements chrétiens : La Vierge dans l’art 

français avec l’Année Sainte et Icônes grecques avec les fêtes de Noël 40. Dans ce 
contexte culturel et politique, le Moyen Âge était ainsi représenté pour son côté 
religieux, ce qui ne sera pas toujours le cas comme nous le verrons pour des 
expositions postérieures qui naissent dans des contextes plus sécularisés et 
porteurs de nouveaux enjeux.

3. Mettre en scène l’art médiéval au musée dans 
le contexte post-Révolution tranquille : enjeux 
linguistiques et identitaires

Sept ans après Icônes grecques, une exposition qui fit date au Québec, Art 

français du Moyen Âge, ouvrit ses portes tout d’abord au Musée du Québec, puis au 
Musée des beaux-arts de Montréal. Il s’agissait de la première grande exposition 
sur l’art du Moyen Âge uniquement conçue pour être montrée sur le territoire 
québécois et s’adressant, dans un souci de démocratisation de la culture, à un 
large public 41. L’exposition attira en effet un nombre important de visiteurs et elle 
fut comparée dans la presse de l’époque 42 à l’exposition Les Trésors de 

Toutankhamon, qui avait connu un très grand succès au Québec entre 1964 et 
1965. Le communiqué de presse mettait aussi en évidence le caractère 
exceptionnel et onéreux de cette présentation d’œuvres médiévales au Québec 43. 
Art français du Moyen Âge s’intéressait à toutes les périodes artistiques 
médiévales, même si, à titre comparatif, cinq objets seulement étaient issus du 
haut Moyen Âge tandis que quarante-cinq étaient consacrés à l’art gothique 44.



Dans les salles étaient au total présentées soixante-quinze œuvres dont des 
sculptures, des peintures, des livres enluminés, des vitraux, des tapisseries, des 
ivoires, des reliquaires et des pièces d’orfèvrerie, toutes exclusivement venues de 
musées 45 et d’églises 46 françaises.
 En comparaison avec les expositions précédentes, un changement radical dans la 

manière de présenter le Moyen Âge était amorcé avec cet événement muséal. Ce 
changement prenait racine dans les transformations du contexte politique, 
théologique et linguistique issues des réformes engendrées par la Révolution 
tranquille 47, dans lesquelles l’affirmation du fait français avait joué un rôle 
prédominant 48. Même si l’art du Moyen Âge concerne de nombreux pays, il fut 
ainsi choisi de privilégier, comme pour La Vierge dans l’art français et Art roman et 

art gothique, l’art médiéval français. Toutefois en 1972, à la différence des 
expositions antérieures, ce ne fut pas la religion qui motiva et inspira la mise en 
place de l’exposition, mais plutôt la politique. En effet, Art français du Moyen Âge 

fut créée dans un contexte politico-culturel bien particulier qu’il est important de 
rappeler : l’exposition fut mise en place dans le cadre d’Accords culturels avec la 
France, sous le patronage de l’Association française d’action artistique et avec la 
collaboration des Musées nationaux français. Il s’agissait d’un projet muséal 
commandé par le Québec, financé par son ministère des Affaires 
intergouvernementales et entièrement conçu par la France sous l’égide de deux 
conservateurs du Musée du Louvre, Pierre Pradel 49 et Jean-René Gaborit 50.
 En outre, à l’époque où fut présentée cette exposition, le Musée du Québec 

dépendait encore exclusivement du ministère des Affaires culturelles et ce fut la 
ministre Marie-Claire Kirkland-Casgrain qui, à la différence des hommes d’Église 
pour la Vierge dans l’art français, inaugura l’exposition. Aussi, rappelons qu’en 
1964, avait été signé entre le Québec et la France le premier traité international en 
matière d’éducation 51 et qu’en 1969, le français était reconnu comme deuxième 
langue officielle par le gouvernement canadien. Deux ans après l’exposition Art 

français du Moyen Âge, l’Assemblée nationale votait la loi 22, faisant du français la 
langue du travail et de la fonction publique au Québec 52.



Ainsi, on peut présumer que la sphère politique avait fait en 1972 un usage du 
Moyen Âge, mis en scène dans l’espace du Musée, afin de légitimer le 
rapprochement économique, linguistique et culturel avec la France.
L’idée que le Moyen Âge pouvait se révéler comme un « passé partagé » 53 pour la 

France et le Québec fut en outre véhiculée au moment de cette exposition. Un 
discours sur les liens identitaires entre les hommes du Moyen Âge et les Québécois 
fut tissé dans le communiqué de presse comme dans les discours d’inauguration. 
La volonté d’appropriation du passé médiéval était en effet tangible dans 
l’allocution de la ministre des Affaires culturelles : « Les œuvres attachantes qui 
nous entourent ce soir nous appartiennent (…) d’une certaine manière, puisque 
ceux qui les ont créées étaient, en définitive, nos ancêtres (…) » 54. Il est 
intéressant de noter que cette exposition était le fruit d’un accord muséal franco-
québécois : la France reçut en effet « en échange » d’Art français du Moyen Âge, 
une exposition conçue par le Québec qui mettait à l’honneur Borduas et les 

automatistes 55. Ainsi, avec ce choix d’exposition, le Québec avait proposé de 
montrer au public français un événement quitémoignait de son ouverture à la 
modernité artistique et culturelle. En retour, la France organisait en accord avec le 
Québec une exposition qui présentait des œuvres qui appartiendraient à un passé 
commun partagé. Les espaces muséaux avaient ainsi permis à la France et au 
Québec de montrer qu’ils partageaient les mêmes valeurs concernant le passé 
(racines communes) et les mêmes visions concernant l’avenir (modernité artistique 
et culturelle).
 Ce qui semble ainsi important avec cette exposition de 1972 réside dans le fait 

que le Moyen Âge servit de toile de fond pour rendre compte d’enjeux 
contemporains : celui de la place du fait français et de la place de la langue 
française au Québec 56. Car le Musée, qui était un musée d’État, prit clairement 
parti lorsqu’il choisît de recevoir une exposition créée en collaboration avec la 
France, qui était présentée dans un catalogue uniquement en langue française et 
qui témoignait d’une thématique exclusivement française. L’espace du musée 
permettait alors dans cette situation de rendre légitimes des évènements qui se 
jouaient sur la scène politique et, en corollaire, la période du Moyen Âge était 
utilisée pour renforcer les liens culturels et historiques avec la France ainsi que 
l’identité des Québécois. Pour bien se rendre compte de l’instrumentalisation de la 



période médiévale et du rôle politique du musée dans ce contexte bien précis, il est 
crucial de rappeler que ce fut durant la même année 1972 que se tint la célèbre 
exposition à Ottawa 57 : Art and the courts : France and England from 1259 to 1328 

– L’art et la cour. France et Angleterre 1259-1328 58. La date de 1259 choisie par 
les organisateurs était très symboliquement riche de sens, car elle faisait référence 
à l’année où fut signé le Traité de Paris 59 entre Louis IX et Henri III d’Angleterre qui 
mit un terme au conflit qui opposait les Capétiens aux Plantagenet. Ainsi, alors que 
les instances politiques et culturelles du Québec cherchaient à travers l’exposition 
à se définir dans une identité marquée par un rapprochement avec la France, la 
capitale anglophone présentait une exposition où l’art monarchique était à 
l’honneur et qui présentait le Moyen Âge comme une période de paix entre la 
France et l’Angleterre. Ces deux exemples d’expositions montrent ainsi combien 
l’espace social et culturel que représente le musée peut se révéler vecteur d’un 
discours politique et peut ainsi participer à une construction dirigée des mémoires 
selon les préoccupations idéologiques et politiques de la société à un moment 
donné 60.

4. Les expositions récentes sur le Moyen Âge : 
entre rigueur scientifique et divertissement

 Comme nous l’avons vu, l’exposition de 1972 fut la première exposition 
temporaire exclusivement sur le Moyen Âge 61 prévue pour le public québécois. On 
attendra ensuite 2003 pour qu’un musée québécois conçoive une nouvelle 
exposition sur le Moyen Âge. Toutefois, entre ces deux dates, la période médiévale 
fut tout de même mise à l’honneur au Québec dans deux expositions en tournée 
qui jouirent d’une bonne visibilité. Tout d’abord en 1977, A la découverte des 

collections de la Galerie nationale du Canada : Sculpture romane architecturale 62, 
créée et mise en tournée par la National Gallery of Canada, fut présentée au Musée 
du Québec. Puis, le Musée d’art de Joliette reçut en 1987 l’exposition itinérante 
Le Moyen Âge au travers des collections canadiennes 63, conçue par la Galerie d’art 
Norman Mackenzie, en collaboration avec Maija Bismanis (Université de Régina) et 
Alan McNairn (directeur du Musée du Nouveau-Brunswick).
Ainsi, en 2003 le Musée de la civilisation produisit 64 l’exposition Gratia Dei. Les 

chemins du Moyen Âge 65



, un véritable événement muséal 66 que l’on pourrait qualifier de « blockbuster » 67. 

L’exposition connut un grand succès médiatique ainsi qu’une tournée internationale
68. Neuf ans plus tard, ce fut le Musée national des beaux-arts du Québec qui 
apporta à son tour une contribution importante dans le processus de diffusion de 
discours sur le Moyen Âge au Québec avec Art et nature au Moyen Âge 69. Ces deux 
dernières expositions temporaires eurent en commun le fait d’avoir proposé un 
parcours muséographique non pas à partir de pièces de leurs collections 70, mais à 
partir d’objets venus d’institutions partenaires nationales et internationales. Pour 
Gratia Dei, des musées américains, français, espagnols, allemands, belges et 
britanniques avaient prêté des objets de leurs collections. Concernant Art et Nature 

au Moyen Âge, toutes les pièces exposées provenaient du Musée national du 
Moyen Âge - Thermes de Cluny à Paris. En outre, ces musées québécois avaient 
tous deux développé une grande opération marketing 71 autour de leurs 
expositions respectives dans le but de s’adresser et de toucher un public varié. 
Alliant discours historique et artistique à un large programme d'activités éducatives 
et ludiques, les deux musées avaient ainsi réussi leur opération culturelle et 
commerciale en attirant de nombreux visiteurs 72. Malgré ces quelques similitudes, 
les expositions de 2003 et de 2012 étaient toutefois très différentes dans le fond 
comme dans la forme, car elles se déployaient dans des musées de nature 
distincte : la première, dans un musée de société, la seconde, dans un musée d’art. 
En tant que musée de société porteur d’une problématique historique et 
sociologique, le Musée de la civilisation avait préféré un discours mettant en scène 
les différentes structures de la société médiévale 73 et dans lequel l’objet 
n’occupait pas forcément la place centrale 74. En 2012 au contraire, l’objet (qui 
devient « œuvre » dans ce contexte) était placé au cœur du parcours 
muséographique où il était offert à la contemplation 75.
Moins politique que d’autres expositions précédentes sur le Moyen Âge, Gratia Dei 

avait toutefois joué sur la notion d’identité. Les créateurs de l’exposition avaient en 
effet dès le début du projet fait le choix de concentrer l’attention du public sur les 
années 1000 à 1500, justifiant que ces cinq cents ans d’histoire correspondaient à 
l’héritage culturel le plus proche des premiers colons européens venus au Canada 76

. Nous pensons que ce rapport au passé était dans ce cas plus commercial que 
porteur d’un enjeu politique comme ce fut le cas en 1972 : nous pouvons ainsi 



supposer que dans Gratia Dei la question identitaire avait servi en premier lieu à 
légitimer la présence de l’exposition dans un territoire nord-américain déconnecté 
d’un point de vue géographique au Moyen Âge. On peut donc la considérer comme 
un « outil marketing », car elle permettait de faire venir un public qui ne se serait 
peut-être pas spontanément reconnu dans des salles consacrées à cette époque 
historique. Le message de l’exposition était ainsi le suivant : le Moyen Âge 
n’appartient pas qu’à l’Europe, mais à tous les pays occidentaux et à toutes les 
populations modernes et contemporaines. Un des nombreux buts de l’exposition 
était en effet de mettre en évidence le fait que les sociétés actuelles avaient hérité 
de nombreuses inventions médiévales. Ce nouveau rapport au passé, présent dans 
cette exposition, avait pu être conditionné par les enjeux de la mondialisation, 
laquelle «  traverse le monde [et] conduit à une nouvelle configuration des 
cultures » 77. Par ses choix thématiques, scénographiques et ses activités 
développées, le Musée de la civilisation avait donc, avec son exposition, opéré une 
valorisation de la société médiévale. Il avait ainsi créé un événement muséal à la 
fois attractif et ludique 78 (jeux de rôles, utilisation d’ordinateurs de poche, 
déguisements, etc.) tout en ne négligeant point un discours scientifique et 
universitaire légitimé par l’implication de l’historien médiéviste Didier Méhu.
Tout comme Gratia Dei, l’exposition Art et Nature au Moyen Âge répondait à ce 

« goût du Moyen Âge » qui s’est développé dans la culture populaire à partir des 
années 1970-1980 79, en assurant toutefois son autorité intellectuelle et 
scientifique par sa collaboration avec une des institutions de référence concernant 
l’art du Moyen Âge. Le Musée national du Moyen Âge - Thermes et hôtel de Cluny 
avait ainsi proposé un concept muséographique « clé en main » pour le musée 
québécois. Au total, cent-cinquante œuvres venant directement des salles 
d’exposition du musée parisien furent exposées. L’événement était donc 
prestigieux pour la ville de Québec et permit en retour d’offrir une bonne visibilité à 
l’institution française en Amérique du Nord. Le thème choisi fut la nature, un sujet 
vaste qui permit au musée d’élaborer un discours très large sur l’art médiéval et de 
présenter de manière compréhensible et accessible des œuvres très éclectiques.
 Ces deux expositions des années 2000 se révèlent ainsi influencées par les 

nouvelles motivations et attentes des visiteurs qui demeurent de plus en plus liées 
à la culture contemporaine et qui s’expriment dans « [le] goût du spectacle, [la] 



volonté de participer à l’événement, [le] besoin d’évasion [et la] pratique de 
consommation » 80. Ayant conscience que « les institutions doivent rester à 
l’écoute des tendances » 81, ces deux musées québécois ont su entretenir, pour 
leurs expositions respectives sur le Moyen Âge, une tension efficace entre 
rentabilité économique et cohérence scientifique.

Conclusion

 En fonctions des choix scénographiques et thématiques privilégiés, le musée 
participe à la création d’un discours sur l’art et sur l’Histoire. Il représente donc un 
agent de diffusion du savoir qui n’est pas à négliger dans l’appréciation et la 
connaissance d’une période comme le Moyen Âge. En outre, le musée, qu’il soit 
d’art ou d’histoire, demeure toujours une instance culturelle en interaction avec la 
société : « le Musée n’est pas un lieu neutre et quelconque » 82, ce n’est pas non 
plus un espace clos et il ressemble tout autant à la société qui le produit qu’au 
public qu’il souhaite attirer. Un musée est ainsi toujours de son temps. L’étude de 
ce corpus d’expositions a en effet mis en évidence le fait que les expositions sur le 
Moyen Âge au Québec se sont toujours inscrites dans un contexte contemporain 
précis et qu’elles venaient répondre, d’une manière directe ou plus subtile, à des 
préoccupations, des goûts et des enjeux sociaux, politiques ou religieux du temps 
présent. « Moyen Âge précieux », « Moyen Âge religieux », « Moyen Âge lieu des 
origines identitaires » ou encore « Moyen Âge spectaculaire et populaire », chaque 
époque a su présenter cette période historique d’une manière qui lui était propre. 
Comme l’écrit Joseph Morsel : « le rapport de notre société à la société médiévale 
est donc particulièrement riche d’enseignement » 83.
 Au Québec, la période médiévale attire de plus en plus les faveurs dans la culture 

populaire. En témoignent le festival médiéval de Levis 84, celui de Saint-Marcellin 85

ou encore les « Médiévales de Québec » 86, qui ont été remplacées par les « Fêtes 
de la Nouvelle-France » 87. Ces évènements festifs cherchent à « recréer » une 
ambiance et un univers qui correspondraient à la vision que nous pouvons nous 
faire, au XXIᵉ siècle, du Moyen Âge. On remarque ainsi souvent de nos jours un 
décalage entre la perception de l’histoire médiévale aux yeux du grand public 88 et 
la recherche scientifique. Au musée toutefois, le Moyen Âge ne peut être qu’un pur 



objet scientifique.
 Tout d’abord, car la vision que véhicule l’espace muséal sur les objets et l’histoire 

de cette période européenne est très souvent dépendante du contexte 
économique, social et culturel. Ensuite, car à l’heure où les expositions temporaires 
deviennent de véritables enjeux financiers pour les musées, la nécessité d’attirer 
de nouveaux publics les pousse de plus en plus à adapter leur discours pour 
répondre aux demandes des visiteurs 89. Il devient alors nécessaire de s’interroger 
sur le rôle futur des musées québécois dans la diffusion d’un discours sur le Moyen 
Âge et sur son impact sur le public. Il est à souhaiter que cette tension efficace 
entre apprentissage et divertissement dont ont témoigné les dernières expositions 
sur le Moyen Âge au Québec soit renouvelée à l’avenir et que les attentes sociales, 
tout en étant écoutées, ne viennent pas à primer sur la fonction éducative du 
musée afin qu’il demeure ce lieu privilégié du savoir, de l’ouverture d’esprit et de la 
remise en question.
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Montréal en 1928.
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New York. Du 21 février au 8 mars 1931. Sources : Musée des beaux-arts de 
Montréal, service des archives, dossier A1777, numéro 67 – B1931-02-21.
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« The Unicorn Tapestry » from a Private collection (Mr. Elwood B. Hosner), 
« Treasure of the week ». Décembre 1939. Si nous avons aujourd’hui perdu la trace 
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connaitre ce « trésor » médiéval.
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d’expositions temporaires exclusivement sur le thème du Moyen Âge. Il toutefois a 
régulièrement prêté des œuvres de sa collection d’art médiéval à d’autres musées. 
Il a également reçu, lors de sa tournée nationale en 1986-1987, l’exposition 
Le Moyen Âge au travers des collections canadiennes – Canada Collects the Middle 
Ages. Le Musée avait alors aussi prêté des œuvres de sa collection à l’occasion de 
cet évènement muséal.

↑ 29 Titre de l’exposition : La Vierge dans l’art français. Catalogue : S. Kahn, J. 
Dupont, Musée du Petit Palais, La Vierge dans l’art français, Paris, Presses 
artistiques, 1950.
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↑ 31 On l’apprend grâce à un article de L’événement-Journal paru le 25 janvier 
1954 (p. 18), mais aucun dossier d’archives ne nous a encore permis de savoir 
dans quel lieu montréalais et à quelle date fut tenue cette exposition de 
photographies.
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En 2002, à la suite de l'adoption du projet de loi n° 125 par l'Assemblée nationale, il 
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nous mentionnerons le musée sous le nom qu’il portait au moment des expositions 
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↑ 36 Toutes les pièces de l’exposition ne dataient pas Moyen Âge, mais cette 
période était majoritairement représentée : sur quarante-sept œuvres exposées, 
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grecques, des œuvres en provenance de Russie, d’Espagne, d’Italie ou encore de 
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↑ 38 Source : Musée national des beaux-arts du Québec, service des archives, 
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↑ 41 Dans ces années-ci, la place des publics dans l’espace muséal québécois 
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publics. Voir : Y. Bergeron, « Essai sur les tendances dans les musées de société. Le 
cas du Musée de la civilisation », dans Y. Bergeron(dir.), Musée et muséologie, 
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↑ 44 Source : Musée national des beaux-arts du Québec, service des archives, 
« Plan de l’exposition Art français du Moyen Âge (1972) par Jean-René Gaborit 
(conservateur au Département de sculptures au Musée du Louvre et commissaire 
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Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 2001, p. 115 : « L’expression « 
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